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Existe en format papier


		
			Tu ne laisseras point vivre la sorcière.

			Exode 22:18

			 

			 

		


		
			Prologue

			 

			Je me lève malgré la douleur qui me tenaille. Mes jambes tremblent. Mâchoires serrées, je m’appuie contre la paroi pour me maintenir debout. Mes geôliers ne tarderont plus. Ils ne m’ont laissé qu’une longue tunique blanche qui me couvre jusqu’aux chevilles. Je me sens vulnérable. La nuit, je crève de froid.

			Un vertige me saisit. Je ferme les yeux pour rassembler mes forces. Je n’aurai qu’une seule chance. Du sang séché macule mes cuisses et mes bras, du frais coule de mon gros orteil blessé. Encore un peu de ma vie qui s’en va, mais cela n’a plus guère d’importance.

			À l’autre bout de la cellule, les barreaux me narguent. J’ai déjà cassé plusieurs de mes ongles à tenter de les desceller.

			Les geôliers viennent toujours par deux, pour parer à toute offensive. L’un d’eux reste à l’extérieur, prêt à refermer le battant si l’autre se transforme en bête féroce à mon contact. Ce n’est pourtant pas de moi qu’ils devraient avoir peur… jusqu’à présent, du moins.

			La nuit passée, j’ai franchi la barrière séparant le bien du mal. Ce que je me prépare à faire est contraire aux valeurs inculquées par ma grand-mère. Je m’apprête à souiller ma lignée.

			Lorsque j’entends leurs rires gras au bout du couloir, je referme mes incisives sur ma langue. Mon sang se répand dans ma bouche. Ils s’arrêtent devant la grille et évitent mon regard. Ils agissent comme si j’étais un prédateur sur le point de se déchaîner.

			Après avoir vérifié que je me trouvais bien contre le mur du fond, le premier ouvre la grille, qui pivote sans un grincement. Le second, un homme à la carrure de taureau, entre, mon repas entre les mains. Il jette plus qu’il ne pose le bol de ragoût contre le mur, comme chaque jour. Cela les amuse que je doive lécher une partie de mon repas sur le sol sous peine de mourir de faim.

			Je fixe mes pieds crasseux. Je crains qu’ils ne lisent mon projet sur mes traits. La fébrilité monte en moi. Intérieurement, je répète « avance, encore un peu, encore ». Il le fera, pour récupérer le seau qui me sert de latrines. Je l’ai déplacé d’un bon mètre par rapport à sa place originelle, mais il ne s’en inquiète pas. Cela fait plusieurs jours que j’agis ainsi. Sans le savoir, son dernier pas lui fait franchir la ligne masquée par la paille qui recouvre le sol. Immédiatement, je frotte mon orteil sanguinolent devant moi, refermant mon cercle de sang. Le sortilège résonne en moi. Une nausée me tord le ventre. Interdit ! Infâme ! Je me dégoûte, mais je n’ai pas le choix. Sa mort ou la mienne.

			Il n’a rien remarqué. Ces hommes sont hermétiques à la magie. Et en temps normal, la mienne n’affecte pas les vivants. Il se penche avec une grimace de dégoût pour saisir l’anse du seau.

			— Cor tuum siccat ! chuchoté-je avec une haine qui m’effraie moi-même.

			Dans sa poitrine, son cœur se dessèche instantanément. Il se fige avec une expression de surprise horrifiée, avant de s’écrouler, renversant le seau au passage. Son contenu nauséabond se répand sur la paille.

			Le second geôlier se fige dans l’encadrement de la grille.

			Je me suis déjà élancée vers lui. En quatre foulées, je comble l’espace qui nous sépare. D’un geste vif, j’enroule mon bras autour de sa nuque et me plaque contre lui pour l’embrasser. Mon sang envahit sa bouche.

			— Somnum, susurré-je contre ses lèvres.

			Il s’effondre comme une poupée de chiffon. Sans cercle, je ne peux pas le tuer, mais il ne se réveillera pas avant longtemps. Une fatigue immense se répercute en moi. Je me gifle pour m’empêcher de tomber à mon tour. La magie du sang ne donne jamais sans prendre.

			J’aurais voulu courir, mais je ne peux que marcher en m’appuyant contre la paroi. Je n’ose pas demander son aide à Morrigane. J’ai trahi ma lignée. Au bout du couloir, une porte ouverte m’attend.

			La liberté.

			Je ne suis même plus certaine de la désirer.

			 

		


		
			Chapitre 1

			 

			Fin janvier

			Paris, France

			 

			J’achevai de parcourir l’ordre de mission avec l’impression de recevoir une boule de bowling pile au sommet du crâne. Face à moi, le colonel Deschenaux, à la tête de la section alpha, spécialisée dans la lutte contre les phénomènes paranormaux, me fixait avec une expression impénétrable. S’il s’attendait à une réaction de ma part, il allait être déçu. Il n’était pas le seul à maîtriser la poker face : au cours des derniers mois, j’avais appris à dissimuler mes émotions. Je reposai les feuilles sur le bureau, puis demandai d’un ton tranquille :

			— Sauf votre respect, monsieur, êtes-vous sûr des rôles que vous nous attribuez pour cette mission ?

			— Remettez-vous en doute mes compétences ou les vôtres ?

			— Ni l’un ni l’autre, affirmai-je. Et lui, est-il prêt à endosser ce rôle ?

			Une lueur indéfinissable traversa son regard – amusement ? satisfaction ? malice ? – avant qu’il ne réponde :

			— Autant que vous.

			Sa manière de détacher chaque syllabe me conforta dans l’idée que cette mission ne serait pas de tout repos. Une furieuse envie de foncer au gymnase, d’enfiler mes gants de boxe et de déverser mon trop-plein d’émotions sur un pauvre sac de frappe me saisit.

			— Si nous en avons terminé, monsieur, puis-je prendre congé ?

			— Vous pouvez disposer. Il vous reste trois semaines pour vous imprégner de votre rôle et étudier en profondeur l’environnement et les données recueillies sur les gens que vous croiserez.

			— Ce sera fait.

			Je quittai le bureau en tirant en douceur la porte derrière moi. Le colonel savait pertinemment qu’il me mettait en difficulté en le choisissant, lui, pour cette mission. Mais il en ignorait les raisons réelles, et je m’assurerais qu’il en reste ainsi.

			Dans le vestiaire du gymnase, pendant que j’enroulais mes bandes de protection autour de mes mains, je me remémorai le débriefing individuel qui avait suivi notre retour de Californie, en juillet dernier.

			Le regard du colonel avait pesé sur moi tandis que je lui avais raconté le déroulement de notre mission au Sanctuaire. J’avais tâché de ne rien révéler à propos du démon nommé Seere qui occupait à présent le corps de Stéphane. Ni du Dieu-Jaguar, désormais en symbiose avec Chris.

			Je m’étais focalisée sur le but de nos ennemis : l’immortalité. Grâce au sacrifice de mon ami André Faranche, Sir Telmoore était mort. Mais les autres membres de son organisation continuaient leurs recherches contre-nature dans un laboratoire à l’écart du monde.

			Leur projet nécessitait une énergie phénoménale. Ils avaient convoité celle du Dieu-Jaguar, qui leur avait échappé grâce à moi. Définitivement. À présent, leur meilleure chance résidait en une entité qui se faisait appeler Faith. J’avais été obligée de lui rendre sa liberté, et elle s’était glissée dans le fœtus que portait Rose Willow, une patiente du Sanctuaire. Dès que les hommes de Telmoore s’en rendraient compte, ils chercheraient à s’emparer d’elle. Nous devions donc les trouver en premier.

			Je n’avais pas prévu de révéler l’existence de Faith, mais je ne voulais pas mettre les Willow en danger.

			Même si le colonel avait conservé son impassibilité durant mon récit parfois chaotique, il savait que j’omettais des éléments. Pourtant, il ne m’avait accusée de rien. Je devinais que les versions que nous lui avions servies, « Stéphane », Chris et moi, concordaient suffisamment pour qu’il n’aille pas creuser plus loin. Il tenait trop à ce que je reste dans l’équipe.

			Encore fallait-il que cette équipe reste soudée pour affronter l’obscurité qui se profilait à l’horizon.

			Quelques minutes plus tard, le mannequin de frappe en prit plein la tronche.

			 

		


		
			Chapitre 2

			 

			Mercredi 11 février

			Saint-Moritz, canton des Grisons, Suisse

			 

			« Gareth » se précipita vers le 4x4 pour venir ouvrir ma portière. Je posai délicatement ma botte à paillettes sur le trottoir enneigé et lui tendit la main avec grâce afin qu’il m’aide à descendre. Mes doigts se perdirent entre les siens et je me retrouvai debout à ses côtés. Du haut de ses deux mètres, il me dominait d’une bonne tête et demie, malgré mes talons. J’avais étudié les photos dans le dossier de mission, je savais donc à quoi m’attendre. Le changement me frappa tout de même. De blond foncé, les cheveux de Chris – non, Gareth, me repris-je intérieurement – étaient passés à l’ébène, tout comme sa barbe taillée court. Impossible de discerner ses prunelles vertes semées de marron derrière ses lunettes aviateur aux verres miroir. Pourtant, je sentais qu’il scrutait mes moindres mouvements. Ses narines frémirent lorsqu’une bouffée de mon parfum – No 5 de Chanel – lui parvint. Malgré le froid piquant et ses moins treize degrés, il ne portait qu’un pull en cachemire écru qui sculptait son torse et un pantalon noir. Après des mois sans le voir, il me sembla que sa musculature s’était encore développée. La sauvagerie contenue qui se dégageait de lui me donnait autant envie de m’approcher que de fuir à toutes jambes.

			Comme mes bottes à paillettes me condamnaient à me rétamer si je choisissais cette option, j’endossai mon rôle.

			— Sweetie, je suis si heureuse de te retrouver, ronronnai-je.

			Il se pencha vers moi et déposa un baiser léger comme un flocon sur mes lèvres. Sa barbe me chatouilla la peau.

			— Moi aussi, honey.

			— Comment est la chambre ? demandai-je en m’accrochant à son avant-bras pour ne pas glisser, alors que nous nous dirigions vers l’entrée de l’hôtel.

			— Parfaite, comme toi.

			Je lui souris béatement. Lui aussi maîtrisait parfaitement son rôle. Mallory Hudson, Lorie pour les intimes, était de retour, avec son nouveau petit ami, Gareth Carter. Sans lui, elle pleurerait toujours la mort de son tendre et riche conjoint, décédé d’une crise cardiaque. Les rumeurs affirmaient que sa jeune épouse l’avait épuisé au lit.

			Penser à André Faranche, qui s’était sacrifié pour que Sir Telmoore cesse à jamais de nuire, enfonça une aiguille chauffée à blanc dans mon cœur. Les doigts de Gareth se crispèrent un instant sur les miens, comme s’il percevait ma peine. Ce qui ne m’étonnait pas : ses sens exacerbés par la symbiose avec le jaguar captaient sans doute mille et un détails imperceptibles au commun des mortels.

			Nous nous engageâmes dans l’escalier qui menait à l’entrée du Kulm Hotel, l’un des nombreux cinq-étoiles de Saint-Moritz. Une couche de neige épaisse d’au moins quarante centimètres recouvrait les murets latéraux. Celle tassée sur les marches crissait sous mes semelles à chaque pas. À l’entrée de l’hôtel, de longues guirlandes de branches de houx s’enroulaient autour des colonnes de pierre encadrant la porte à tambour. Les lettres dorées de l’enseigne s’étiraient sur le fronton.

			Saint-Moritz… J’y étais venue en vacances, dans mon enfance, bien avant que mes parents ne se séparent. Il s’agissait de l’une des plus anciennes stations de sports d’hiver du monde, réputée pour bénéficier de plus de trois cents jours d’ensoleillement par année. Elle attirait autant la jet-set que la haute société ou les sportifs professionnels. En février, elle proposait de nombreuses activités, dont des courses de chevaux sur neige ou du polo sur le lac gelé.

			Je me revis, dévalant les pistes de ski ou caressant les museaux veloutés des pur-sang dans leur box, avec mon père qui me murmurait à l’oreille : « Tu vas leur porter chance, ma chérie. »

			Une bourrasque glaciale souleva mes cheveux blonds et je regrettai d’avoir fourré mon bonnet au fond de mon sac à main. Dès que je pénétrai dans le lobby, je reconnus les lieux. Si j’étais certaine de n’avoir jamais séjourné dans cet hôtel, j’y étais déjà entrée.

			La décoration intérieure formait un curieux contraste : des lustres cristallins aux innombrables branches pendaient du plafond à caissons, des fauteuils anciens retapissés de tissus modernes offraient leurs assises aux clients. Un escalier monumental menait au bar, abrité derrière de hautes fenêtres intérieures à croisillons. Des colonnes de bois clair soutenaient les poutres maîtresses sculptées, qui culminaient à une dizaine de mètres. Une atmosphère à la fois surannée et majestueuse se dégageait de l’endroit.

			Des représentations de châteaux médiévaux ornaient le mur derrière le comptoir de la réception. L’un d’eux n’était pas sans présenter de troublantes similitudes avec celui de Baldassé, dans le Gévaudan. Un frisson glacé coula le long de ma colonne vertébrale. La main de Gareth se plaqua au creux de mes reins pour me guider en douceur vers les ascenseurs. Le réceptionniste nous salua lorsque nous passâmes. Je ne pris pas la peine de lui adresser un regard. Mallory Hudson ne s’intéressait pas aux sous-fifres.

			Dans la cabine, Gareth ôta enfin ses lunettes de soleil. Je battis des paupières, surprise. Les mouchetures marron de ses iris avaient viré au doré. Il me contempla sans mot dire. Le silence régna entre nous jusqu’à ce que les portes s’ouvrent au troisième étage.

			Il me mena jusqu’à notre chambre, dont le style mêlait chalet suisse et Relais & Châteaux dans des tons beiges et bleus. J’ignorais si j’adorais ou détestais. Mon regard fut immédiatement attiré par la blancheur qui s’offrait par la porte-fenêtre. Je m’approchai d’un pas de somnambule. La façade jaune pâle de l’établissement surplombait le lac gelé de la station, qui formait une surface parfaitement plane, cernée par les montagnes. Sur les versants, les branches des sapins ployaient sous la neige. Au-dessus, les pics presque argentés des sommets se détachaient sur le bleu du ciel. Je me sentis toute petite face à la majesté des Alpes.

			Poussée par un besoin impérieux, je franchis la porte-fenêtre et m’avançai sur le balcon. Une bourrasque me fouetta, soulevant un tourbillon de paillettes de givre. J’avais le sentiment qu’une force ancestrale m’observait. Un croassement rauque déchira l’air sur ma droite. Un imposant corbeau s’envola de la rambarde du balcon voisin et plongea en direction du lac en contrebas. Sa noirceur tranchait sur la blancheur ambiante. Je croisai les bras pour me réchauffer et le regardai disparaître dans le lointain. Il était venu me rappeler mon serment de vengeance à la déesse Morrigane.

			— Je n’oublie pas, chuchotai-je. Ils paieront pour la mort d’André.

			— Tu devrais rentrer, tu as l’air gelée, me lança Gareth depuis le canapé du coin salon.

			Je l’étais, mais pas par le froid mordant. J’avais l’impression que mes os s’étaient mués en glace. Un frisson me secoua. Quand les mains de Gareth se refermèrent sur mes bras, je tressaillis ; je ne l’avais pas entendu quitter son siège ni s’approcher. Il m’attira à l’intérieur et ferma la porte-fenêtre. Ensuite, il me conduisit à un fauteuil, posa une couverture en laine polaire sur mes genoux et retourna dans le canapé.

			— Merci, murmurai-je.

			— Il faut qu’on parle.

			— À cœur ouvert ?

			— La pièce est clean.

			Ce qui ne l’empêcha pas de déposer un brouilleur de la taille d’un téléphone portable sur la table basse. Lorsqu’il se repoussa en arrière pour se caler contre le dossier, avec la nonchalance d’un énorme chat, je ne pus m’empêcher de détourner le regard. Le cuisinier pataud de Baldassé avait bel et bien disparu, tout comme l’agent planqué dans la forêt de séquoias. J’ignorais comment me comporter face à ce qu’il était devenu.

			J’avalai ma salive avec l’impression de devoir faire descendre une boule de ouate coincée dans mon œsophage, puis dis :

			— Je t’écoute.

			— Quelque chose a changé dans l’atmosphère avec ton arrivée. Des énergies se déploient.

			— C’est ce que nous espérions, non ? Que des esprits soient attirés par ma présence.

			Il eut un geste de dénégation.

			— Il y a plus que ça.

			— Tu peux préciser ?

			Il secoua la tête, agacé.

			— J’aimerais bien, crois-moi !

			Son regard se planta dans le mien, accusateur. Je résistai à l’envie de me recroqueviller dans mon fauteuil. Il continua, d’une voix maîtrisée :

			— En réalité, j’aimerais redevenir un simple humain, mais grâce à toi, cela n’arrivera pas.

			L’amertume qui assaisonnait ses paroles me fit grimacer.

			— Il doit bien y avoir un moyen de…

			— Non, Lorie. Tu sais qu’il est impossible de renvoyer le jaguar d’où il vient. Nous sommes indissolublement liés. Tu t’en es assurée.

			La rage contenue dans chacun de ses mots me frappa.

			— Tu me détestes à ce point ? murmurai-je.

			Il passa une main nerveuse dans ses cheveux.

			— Non… et oui. Le jaguar te hait, car tu l’as empêché de réintégrer son enveloppe physique. Plus jamais il ne retrouvera son intégrité divine. Moi, je t’en veux, parce que sa présence m’a transformé.

			Il ne me disait pas tout.

			Nos regards se rivèrent l’un à l’autre. Je sentis ma magie s’éveiller. Mes doigts picotèrent, mais je n’avais pas besoin de toucher Gareth pour voir.

			Son énergie et celle du jaguar ne faisaient plus qu’une. Le dieu était lové en l’homme. Leurs courbes s’entremêlaient, se confondaient. Ils s’imbriquaient l’un dans l’autre, tant et si bien qu’il était à présent impossible de discerner l’humain de l’animal. Pourtant, leurs volontés – leurs instincts ? – coexistaient… et divergeaient.

			Il détourna les yeux le premier.

			Je pris une inspiration profonde et réalisai que je retenais mon souffle depuis un bon moment. La lueur prédatrice que j’avais décelée dans son regard faisait tambouriner mon cœur contre mes côtes, et je n’étais pas certaine que ce soit de peur.

			Il se leva brusquement.

			— Je descends au fitness. Nous sommes inscrits à la conférence de quinze heures.

			— Je serai prête.

			Dès qu’il eut quitté la chambre, ma tension s’apaisa. Quand il aurait évacué la sienne en soulevant des tonnes de fonte, tout irait mieux… n’est-ce pas ?

			Inutile de me torturer l’esprit.

			Je me dirigeai vers la penderie qui abritait la garde-robe de Mallory. Une explosion de couleurs agressa mes rétines à l’ouverture des portes : vestes aux motifs psychédéliques, robes de soirée au décolleté indécent, sweat-shirts flashy parsemés de paillettes, jeans couture qui valaient quatre fois le prix d’une paire normale, et bien d’autres pièces encore, toutes griffées. Même si ces vêtements étaient loin de mes goûts, je ne pus m’empêcher de laisser glisser soie, mousseline, laine et cachemire entre mes doigts. Le contenu de cette armoire représentait sans doute plus de deux ans de salaire.

			Après m’être emparée d’un pantalon fluide gris perle et d’un chemisier à col montant rose vif, je me dirigeai vers la salle de bains luxueuse : marbre noir, granite blanc, miroirs étincelants. Une double vasque faisait face à une baignoire jacuzzi ; une douche à l’italienne capable d’accueillir un hippopotame et ses petits occupait le fond de la pièce. Mon esprit mal tourné imagina sans peine quels types d’exploits elle pouvait abriter. Il ne s’agissait bien sûr plus d’hippos.

			J’y entrai une fois déshabillée. Une myriade de boutons et de leviers garnissait la paroi. Je les manipulai, reçus un jet glacé sur le crâne, manquai de m’ébouillanter, puis parvins à dompter le monstre. Paupières fermées, je savourai la cascade d’eau qui me massait les épaules. Je synthétisai les événements qui m’avaient menée ici.

			Seere, ce démon qui occupait le corps de Stéphane, avait auparavant servi de source d’énergie pour les expériences de Telmoore aux États-Unis. Il avait été littéralement dépecé durant le processus, ce qui l’avait condamné à parasiter des humains pour subsister. Son évasion l’avait conduit au Sanctuaire… et à Stéphane. Il m’avait transmis les images de sa fuite, qui avaient permis à la section alpha de localiser le laboratoire. J’avais bien sûr menti sur l’origine de mes visions : Seere m’avait bien fait comprendre que la survie de l’esprit de Stéphane dépendait de mon silence quant à sa présence.

			Deschenaux avait fait semblant de gober mon histoire. Mon petit doigt me susurrait qu’il s’était résigné à avaler beaucoup de couleuvres depuis l’époque où ma grand-mère travaillait pour lui.

			L’équipe envoyée sur place avait trouvé le complexe vide. Pas le moindre grain de poussière ou le plus faible effluve de magie. Les occupants s’étaient envolés depuis des mois.

			Alors, j’avais été mise à contribution. Je n’étais pas un détecteur premium quality pour rien. Telmoore et ses hommes étaient balèzes, mais je l’étais encore plus. Après des jours entiers, les mains collées aux murs, sols et plafonds des immenses salles désertes, j’avais enfin débusqué ma proie. Des images à demi effacées s’étaient formées : des montagnes enneigées, des lacs, des forêts de conifères.

			Leur analyse approfondie avait permis de rétrécir le champ de recherches aux Alpes suisses, et plus précisément au canton des Grisons. Ce qui tombait sous le sens : cette région comptait plus de cinq mille kilomètres carrés de pentes et sommets presque déserts. Sans oublier la stabilité politique du pays et le nombre impressionnant de bunkers gigantesques planqués dans ses moindres recoins.

			Nos techniciens avaient ausculté les variations locales de consommation électrique, en tablant sur le fait qu’un labo de ce type devait pomper un maximum. Rien de probant. Rien non plus sur les images satellites. Mais repérer l’entrée d’un bunker secret revenait à fouiller une meule de foin de la taille de la tour Eiffel à la recherche d’une aiguille.

			Nous avions alors envisagé une autre stratégie, basée sur ma capacité à attirer les esprits. Je serais envoyée sur place, avec Gareth en soutien rapproché et Stéphane en back-up. Les recherches sur l’immortalité menées par les sbires de Telmoore avaient dû causer de nombreux décès, que ce soit chez les éveillés, censés recevoir l’âme d’un ancien, ou chez ceux dont la force vitale avait été utilisée comme « combustible » durant les expériences. Or, qui disait morts, disait revenants, souvent mécontents. Avec un peu de chance, l’un d’eux me permettrait de localiser leur laboratoire.

			Peu avant le lancement de l’opération, nous avions appris que Rose et Peter Willow participeraient au Forum des Décideurs, un colloque destiné à d’influents entrepreneurs, qui se réunissaient chaque année dans un cadre idyllique : Saint-Moritz. Deschenaux avait décidé de profiter de l’occasion. La présence de Rose, et donc de Faith, pouvait attirer des membres de l’organisation de Telmoore et nous conduire au laboratoire. Soit la chance nous souriait, soit les sorciers nous tendaient un piège.

			Mallory Hudson, qui s’était liée d’amitié avec les Willow au Sanctuaire, avait ainsi repris du service. Comme feu son mari Richard était un important actionnaire d’une société de composants électroniques, sa veuve avait été conviée à cette dixième édition du Forum. Elle se réjouissait d’y oublier son veuvage au bras de son nouveau boyfriend.

			J’espérais que les esprits se manifesteraient vite : d’une part, je ne tenais pas à jouer les écervelées amoureuses transies trop longtemps ; d’autre part, je redoutais qu’il arrive quelque chose à Rose. Les sbires de Telmoore nous connaissaient, Gareth et moi. S’ils comprenaient ce que nous faisions sur place, les choses se gâteraient. Nous avions cependant un atout dans notre manche, à condition qu’il ne se retourne pas contre nous : Seere. Le démon était capable de dissimuler sa présence et d’envoûter les esprits humains. En espérant que cela fonctionne aussi sur les hommes de Telmoore.

			Cette année, les organisateurs du Forum avaient invité des influenceurs montants. Seere en faisait partie. Cette couverture expliquerait sa présence dans tous les lieux importants. Il serait littéralement caché en pleine lumière, jamais loin de nous.

			Chaque fois que je recevais une notification de son compte Instagram, mon cœur faisait un looping dans ma cage thoracique : impossible de reconnaître Stéphane ou l’un des personnages qu’il avait incarnés dans le Gévaudan ou au Sanctuaire. Je redoutais un peu notre rencontre à la conférence-débat de cet après-midi, intitulée « Influenceurs, entreprendre autrement ». Tout un programme.

			Je me résolus à quitter la douche avant d’avoir vidé un lac, me séchai et me pomponnai. La femme sophistiquée dans la glace me ressemblait peu, avec ses cheveux blonds impeccablement coiffés, son maquillage léger qui mettait en valeur ses yeux verts, ses vêtements qui attiraient les regards sur ses courbes. Pourtant, c’était moi.

			Je me sentais étonnamment à l’aise dans la peau de Mallory Hudson.

			Prête à dézinguer du sorcier.

			 

		


		
			Chapitre 3

			 

			Des coups légers frappés à la porte m’attirèrent hors de la salle de bains. Je fronçai les sourcils. Qui cela pouvait-il être ? Un regard à travers le judas me rassura : un employé de l’hôtel patientait avec un paquet entre les mains.

			J’ouvris le battant en grand, lançai un « oui ? » retentissant et m’amusai intérieurement du sursaut de l’homme en costume. Professionnel, il se reprit immédiatement et dit avec une attitude obséquieuse :

			— Un colis a été déposé pour vous à la réception, madame.

			Je le remerciai en récupérant l’objet, puis refermai la porte sans lui donner de pourboire. Mallory Hudson était réputée pour faire peu de cas du personnel, a contrario de Gareth, le boyfriend servile. Je m’installai dans le fauteuil pour étudier le paquet. L’étiquette annonçait en lettres cursives « À l’attention de Mrs Hudson ». Méfiante, je cherchai à déclencher une vision, en vain. Je me décidai à ouvrir le carton, qui manqua de me tomber des mains dès que je reconnus ce qu’il contenait : le pendentif de ma grand-mère, que je pensais perdu. En Californie, un des hommes de Telmoore, Jason Briggs, me l’avait enlevé après m’avoir enchaînée, et je ne l’avais pas retrouvé.

			Au centre de la croix celtique, à la place du lapis-lazuli que Faith et le jaguar avaient brisé, scintillait une pierre rose poudré taillée en cabochon. Du béryl rose, aussi appelé morganite. Sur un bristol s’étiraient les mots « Maintenant qu’il est réparé, il est temps que je te le rende. », d’une écriture que je ne reconnaissais pas. Ce ne pouvait être que Seere, au vu de la symbolique attachée à cette gemme : elle était recommandée pour se lancer dans une nouvelle romance, car elle renforçait les sentiments amoureux. Elle intensifiait aussi la sensualité. Je levai les yeux au ciel. Si j’en avais l’occasion, je lui ferais avaler ce caillou. D’un autre côté, la morganite développait les dons psychiques et permettait de mieux se souvenir du passé. J’accordai donc le bénéfice du doute au démon.

			Pour m’assurer de son innocuité, je tournai et retournai le pendentif entre mes mains. Il me communiqua sa tiédeur réconfortante. Au verso, les mots Post tenebras, lux – après les ténèbres, la lumière – encerclaient la pierre. La signature psychique de ma grand-mère vibra contre la pulpe de mes doigts, accompagnée des traces d’une autre, subtiles, que j’interprétai comme celle d’un proche. Seere, sans doute. Sans tergiverser davantage, je passai le pendentif autour de mon cou, sous ma chemise. Il vint se lover à la naissance de ma poitrine et son poids familier me rassura. Seule la couleur de la pierre me dérangeait ; le bleu du lapis-lazuli me manquait. Heureusement, je portais celui que David Guttfeld, le directeur du Sanctuaire, m’avait offert. Je l’avais fait tailler à l’automne dernier. Sous la forme de trois trèfles à quatre feuilles stylisés, il ornait à présent un bracelet chaînette en or jaune, similaire au modèle Alhambra de Van Cleef & Arpels. Un bijou digne de Lorie, que je n’ôtais jamais.

			Les deux pierres résonnèrent en harmonie contre ma peau. Je me sentais à nouveau complète.

			— Qu’est-ce qui te fait sourire ainsi ? lança la voix de Gareth.

			Je tressaillis. Appuyé au chambranle de la porte, il me fixait avec un air de chat qui vient d’avaler un canari. Je n’avais rien entendu. Soit j’étais distraite, soit il était discret. Ou les deux. Étant donné sa capacité à me surprendre, j’étais prête à parier mes deux reins que le jaguar lui conférait une furtivité inhumaine. À voir si cela fonctionnerait aussi sur une couche de neige gelée bien craquante.

			Mon instinct me poussa à lui dissimuler l’envoi de Seere. Inutile de raviver la tension sous-jacente, alors qu’ils se reverraient bientôt.

			— Deschenaux m’a adressé un cadeau : le pendentif de ma grand-mère. Si tu savais à quel point je suis heureuse de le retrouver !

			Je n’avais pas eu besoin de forcer mon enthousiasme sur la dernière phrase. Le regard de Gareth pesa sur moi, puis il referma la porte et gagna la salle de bains. Son T-shirt trempé de sueur lui collait au torse comme une seconde peau. Une odeur musquée émanait de lui, proche de celle d’une fourrure de fauve humide.

			— Dépêche-toi, lui lançai-je. Nous partons dans trente minutes.

			De mon fauteuil, j’avais une perspective dégagée sur la douche. Il se déshabilla sans même fermer la porte, entra dans la cabine et ouvrit l’eau. Il ne m’accordait aucune attention. Mon regard effleura ses muscles dessinés sans s’y attarder. Il ne me provoquait pas : il agissait comme si je n’existais pas, à la manière d’un animal qui fait sa toilette devant un humain. Deschenaux avait raison : jouer le rôle de mon sweetie ne lui posait aucun problème.

			 

			***

			En temps normal, j’aurais parcouru à pied les deux kilomètres qui nous séparaient de l’hôtel Laudinella, où se tenait la conférence. Sauf que mes derbies fuchsia étaient aussi adaptés à la neige qu’un maillot de bain au bobsleigh. Galant à l’extrême, Gareth contourna le taxi pour venir ouvrir ma portière. Il me souleva délicatement et me déposa sur les premières marches du perron pour éviter que le cuir délicat ne soit ruiné par l’humidité. Je le remerciai d’un roucoulement amoureux.

			Des barrières maintenaient une foule compacte sur les côtés, composée essentiellement d’adolescentes et de jeunes femmes. À l’évidence, les influenceurs avaient attiré leur lot de groupies. Il nous fallut montrer patte blanche pour franchir les portes de l’hôtel.

			Dans le hall, les heureux élus se pressaient en direction de la salle, capable d’accueillir jusqu’à six cents personnes. En tant que « VIP-mais-pas-trop », nos places se situaient au quinzième rang, sur le côté. Un emplacement idéal pour observer les « very-VIP » devant nous.

			À quatorze heures cinquante, les participants à la conférence-débat entrèrent les uns après les autres sur la scène. Ils apparaissaient en gros plan sur des écrans géants placés sur les côtés. Les premiers rangs, occupés pour l’essentiel par des hommes d’affaires, applaudissaient poliment, le regard rivé à leurs smartphones. En revanche, un bruissement montait à chaque apparition depuis l’arrière de la salle, où avaient pris place les fans chanceux d’avoir pu obtenir un billet à prix d’or. Je reconnus certains influenceurs avant même que la voix du présentateur n’annonce leur nom : Justine Gallice, Marine Leleu, Hervé Cuisine, Adenorah, Tristan Defeuillet-Vang… Les autres m’étaient joyeusement inconnus. Ils saluaient, puis s’installaient dans les fauteuils disposés en arc de cercle. Il fut le dernier des douze hommes et femmes invités. Stéphane/Seere, à présent appelé Damon Chance. Il avait choisi son nom tout seul et son humour tordu me tira une grimace.

			J’eus l’impression que la salle, captivée par sa présence, retenait son souffle. Une espèce d’électricité ambiante se répandit dans le public, qui lui accorda toute son attention. Moi aussi, je fixais l’un des écrans géants à m’en brûler les rétines.

			Un jean noir allongeait ses jambes, un T-shirt blanc à manches longues moulait son torse, ses cheveux blonds, ramenés en arrière, dégageaient son visage, mettant en valeur ses yeux gris-bleu. Une barbe de trois jours ombrait ses joues. Un tatouage de phénix remontait sur le côté gauche de son cou, jusqu’à son oreille. Il rejoignit son fauteuil sans aucune boiterie. Dès qu’il fut assis, il remonta ses manches, dévoilant une montre de la taille d’une roue de camion – merci Breitling – et d’autres tatouages sur ses avant-bras : un dragon chinois et un jaguar montrant les crocs.

			Je me raidis. Celui-ci était nouveau, et clairement provocateur. Gareth eut un reniflement.

			À quinze heures tapantes, ponctualité suisse oblige, la conférence-débat commença. J’écoutai d’une oreille distraite les premiers influenceurs se présenter en moins de deux minutes, pendant que des photographies tirées de leurs comptes Instagram défilaient sur les écrans. Puis, ce fut au tour de Damon. Son histoire faisait le buzz sur les réseaux depuis plusieurs mois. Il la résuma en quelques mots :

			— En mai dernier, j’ai été victime d’un grave accident de moto. Pour faire simple, j’ai joué au con, et j’ai perdu. Je suis passé à deux doigts de la mort.

			Sa voix était une octave plus basse que celle que je lui connaissais. Sa manière d’articuler différait aussi, de même que celle de se tenir, de bouger. Même ses mimiques avaient changé. Impossible d’associer son ancienne identité de thérapeute du Sanctuaire à Damon Chance, l’influenceur. Il s’agissait d’un autre homme.

			Des photos que je connaissais bien s’enchaînaient : son corps martyrisé sur un lit d’hôpital. Des appareillages externes, composés d’innombrables tiges de métal, s’enfonçaient dans ses jambes, ses bras et ses mains. Entre elles, la chair perforée, cadavérique. Des gros plans à coller la nausée. Ces images avaient à peine été retouchées. C’était bien lui sur ce lit, même si la moto n’avait rien à voir avec son état : il avait été poussé du haut d’un échafaudage, dans le Gévaudan.

			— Les médecins m’ont affirmé que je devais me faire une raison, que je ne pourrais jamais plus pratiquer le moindre sport de manière intensive.

			Nouvelle image, une lettre signée d’un spécialiste parisien, connu pour soigner les stars. Combien avait bien pu coûter ce faux ? À moins que le médecin n’ait eu quelques casseroles aux fesses.

			— J’ai refusé de les écouter. J’ai travaillé comme un fou avec des kinés et des coachs, jusqu’à retrouver une certaine autonomie. Ensuite, j’ai continué seul. Je me suis créé mon propre programme, et me voilà.

			D’autres photos, sur lesquelles il réapprenait à marcher, puis à courir. Celles-ci étaient en partie truquées, je le savais. La détermination sur son visage. La souffrance, aussi. Les premiers tatouages, pour recouvrir les cicatrices. Ici aussi, trucages et encre semi-permanente. Les muscles, qui se développaient. Puis les sports, plus extrêmes les uns que les autres : escalade sur glace, free ride, base jump, wing suit. Là, impossible de savoir s’il avait bel et bien participé à ces folies. Le connaissant, il en était capable.

			Sa popularité avait explosé en quelques semaines, et il cumulait à présent près de six cent mille abonnés sur Instagram.

			— Damon Chance, c’est votre véritable nom ? demanda le présentateur.

			Il était sérieux, là ? Damon répondit sans relever la stupidité de la question :

			— Mes parents étaient beaucoup plus traditionnels. J’ai choisi ce pseudonyme pour deux raisons : la première, c’est que j’ai dû me démener comme un beau diable pour m’en tirer. Mais Damon sonne mieux que Diablo. Et pour Chance, je pense que je n’ai pas besoin de vous faire un dessin.

			Les hommes d’affaires avaient rangé leurs portables. Cette histoire générait un capital-sympathie immense. La salle était suspendue aux lèvres de Damon. Je ne percevais aucune trace de magie, pourtant, je savais que le charme du démon était à l’œuvre.

			Le reste de l’heure et demie fut consacrée aux stratégies marketing employées par les influenceurs, à leurs partenariats respectifs, aux avantages que leur image représentait pour des sociétés plus traditionnelles.

			À n’en pas douter, des contrats se concluraient en coulisse.

			Pendant ce temps, j’observai l’assistance et écoutai de tous mes sens. Un tiraillement. Devant moi, de l’autre côté de la salle, perdu dans l’assistance. Elle était là. Latente, tapie dans un corps qui n’était pas le sien. Elle m’observait comme je l’observais. Sous cette forme, elle était loin d’être inoffensive, mais elle était vulnérable.

			La salle applaudit, me ramenant à la réalité ; je me joignis à l’enthousiasme collectif.

			Après la conférence, les VIP étaient conviés à un apéritif. Les rangées se vidèrent dans un brouhaha de conversations. Nous nous levâmes pour nous diriger vers la salle de réception adjacente. Quatre gorilles en costumes-cravate en bloquaient l’accès. Devant eux, deux jeunes femmes munies de tablettes tactiles contrôlaient l’identité des invités. Ceux-ci devaient fournir leur bristol d’invitation et indiquer leur nom. Si la photo qui s’affichait sur la tablette correspondait, les gorilles s’écartaient. Une poignée de groupies furent traînées à l’écart manu militari, dans un concert de protestations piaillantes.

			Nous franchîmes le barrage sans encombre. De l’autre côté, l’ambiance était sélecte. Une centaine de personnes erraient, discutant, riant, se restaurant autour de tables hautes, disposées çà et là. Des serveurs munis de plateaux sillonnaient la salle, proposant des coupes de champagne ou des soft drinks, qui remportaient peu de succès. D’autres présentaient des assortiments de délicates mises en bouche, histoire d’éponger un peu l’alcool. Contre le mur, un immense buffet offrait la même chose, en quantité capable de satisfaire une nuée de criquets.

			Je cherchai à apercevoir les boucles blondes de Rose, sans y parvenir. Les corps qui se pressaient me bloquaient la vue. Gareth prit les commandes et me tira par la main. Sans avoir l’air de suivre une piste, nous avançâmes entre les invités, échangeant ici et là des banalités avec des inconnus. Les influenceurs s’étaient répartis dans la salle, attirant des grappes de gens impatients de discuter affaires.

			L’espace d’un instant, j’entraperçus la silhouette ronde de Rose, derrière une barricade de costumes-cravates. Gareth entreprit de les contourner. Il ouvrait la foule comme Moïse la mer Rouge et je suivais, ravie de bénéficier de son abri. Soudain, je me cognai contre son dos. Il avait pilé net. Je me décalai pour en comprendre la raison et me heurtai au sourire de Damon Chance, qui me détailla comme si j’étais la plus jolie chose qu’il ait jamais vue. Ignorant Gareth, il me tendit la main. Durant deux secondes, je la fixai sans oser m’en saisir. Comme l’attention pesait sur nous, je me sentis obligée d’accomplir le geste qu’il me réclamait. Nos paumes se rencontrèrent, l’univers bascula.

			Dans une salle de bains inconnue, Damon se brosse les dents face au miroir, torse nu. Le tatouage de phénix qui descend jusqu’à son pectoral indique qu’il est déjà entré dans son rôle.

			Ses pensées s’agitent au rythme des frottements sur ses dents.

			« Ce corps est parfait. Grâce à la Morrigane, il résiste au drain d’énergie que je provoque. Je pourrai l’utiliser pendant des années sans problème. En plus, il est loin d’être laid. Du moins, pour un humain. Il ne m’arrive évidemment pas à la cheville, mais à corps volé, on ne regarde pas les dents. »

			Son bon mot l’amuse. La brosse dévie d’un coup. Un trait de dentifrice mousseux lui barre la joue. Il fronce les sourcils, l’efface au moyen d’une serviette, reprend son mouvement, plus lentement. L’instrument dérape à nouveau, vers le haut cette fois. Il se retrouve avec les narines pleines de dentifrice. Un juron lui échappe quand ses mains se mettent à papillonner autour de son visage, comme pour enfoncer la brosse à dents dans ses yeux. Visage crispé, il se concentre sur ses doigts qui relâchent leur prise. L’objet rebondit sur le carrelage, semant des éclaboussures mentholées autour de lui. Luttant contre ses muscles rebelles, Damon empoigne les rebords du lavabo. Ses biceps tremblent sous l’effort qu’il doit fournir pour empêcher ses bras de remonter vers son visage. Une goutte de sueur coule le long de sa mâchoire. Ses lèvres se retroussent comme les babines d’un loup prêt à attaquer et il s’adresse à son reflet :

			— Tu ne peux pas gagner, tu le sais, pourtant.

			Dans le miroir, l’un de ses iris vire au brun, l’autre demeure gris-bleu. Un sourire moqueur, irrépressible, étire ses lèvres contre sa volonté.

			— Je crois que tu te trompes, démon. Loren m’a offert sa vie, à moi. Tu ne peux pas contenir ce pouvoir qui n’est pas le tien.

			— Le problème, c’est que si tu ne me laisses pas y accéder, tu vas décliner, comme mes hôtes précédents. Es-tu prêt à laisser ton corps mourir ?

			— Je le suis. Mais toi, es-tu prêt à errer à nouveau de corps en corps, alors que tu en as trouvé un qui te convient ?

			— Que proposes-tu, humain ?

			— Un accord…

			La vision se désagrégea. Elle n’avait pas duré plus de trois secondes, je le savais. Mon cœur tambourinait dans ma poitrine. Seere m’avait délibérément envoyé cette scène. Que voulait-il prouver ? Cela nécessiterait une petite conversation entre quatre yeux.

			Damon, penché vers moi, tenant toujours ma main, termina sa question :

			— … et vous êtes ?

			Je sentais la présence rigide de Gareth, qui avait lâché mon autre main. Comme subjuguée par l’intérêt que la célébrité montante me portait, je papillonnai des cils avant de répondre :

			— Mallory Hudson, Lorie pour les amis. Ravie de faire votre connaissance. Votre histoire est extraordinaire.

			— Et je serais ravi de vous la raconter en privé, si votre garde du corps est d’accord.

			Sentant le concerné se raidir encore davantage, je lâchai un gloussement avant de protester :

			— Gareth n’est pas mon garde du corps ! Nous sommes ensemble…

			— … et nous avons quelqu’un à voir, poursuivit le géant en enroulant un bras possessif autour de ma taille. Au plaisir de vous revoir, monsieur Chance.

			Sans plus attendre, il m’entraîna en direction de Rose, qui s’était éloignée durant notre échange.

			— Nous nous reverrons, Lorie, entendis-je Damon murmurer.

			Leur concours de testostérone me donnait envie d’en prendre un pour taper sur l’autre. Si j’avais pu…

			— Lorie ! Mais quelle merveilleuse surprise !

			La voix de Rose balaya mon agacement. Elle pesait quinze bons kilos de plus que la dernière fois que je l’avais vue et transpirait la joie de vivre, dans sa robe de grossesse multicolore. Ses yeux verts pétillaient. Avec un geste naturel, elle me serra contre elle. Une sensation étrange me submergea. J’eus l’impression de me retrouver dans un bain chaud et agréable – son amitié – et de sentir quelque chose de gluant s’enrouler autour de mon corps nu – Faith. Il me fallut toute ma volonté pour ne pas la repousser. Je lui rendis maladroitement son étreinte.

			— Je suis si heureuse de te voir ! embraya-t-elle sans paraître ressentir mon malaise. Vous avez disparu du jour au lendemain, Richard et toi.

			Elle plaqua une main sur sa bouche et coula un regard en coin à Gareth, qui fit semblant de n’avoir rien entendu.

			— Désolée, quelle idiote je fais ! marmonna-t-elle. Je te présente mes sincères condoléances.

			Elle semblait si mal à l’aise que je lui portai secours.

			— Merci, ma chérie ! Richard me manque, mais j’ai décidé de retrouver une vie normale. C’est ce qu’il aurait souhaité. Je te présente Gareth. Nous nous fréquentons depuis deux mois.

			Elle examina le géant de la tête aux pieds. Même si elle ne laissait rien paraître, je devinais ses soupçons : ce beau jeune homme s’intéressait-il à moi ou à mon héritage ?

			Elle lui tendit la main, qu’il serra avec délicatesse.

			— Rose Willow, se présenta-t-elle. Lorie et moi nous sommes rencontrées en Californie, l’année dernière.

			— Je suis au courant, elle m’a beaucoup parlé de vous. Elle espérait que vous seriez présente, malgré votre état.

			Rose s’illumina et caressa son ventre gonflé.

			— Je ne me suis jamais aussi bien sentie que ces derniers mois. Je me réjouis de rencontrer ce bébé, que ce soit une fille ou un garçon.

			Je me mordis la joue pour éviter de proférer une énormité et lançai d’un ton réjoui :

			— La grossesse te va merveilleusement bien ! Tu es resplendissante. Vous ne vouliez pas connaître le sexe du bébé à l’avance ?

			Elle secoua la tête avec véhémence.

			— Nous préférons la surprise.

			Ah, ça, pour une surprise, ils ne seraient pas déçus.

			— Vous avez déjà des idées de prénoms ?

			— Comme tous les parents, mais je ne dirai rien, même sous la torture.

			Je déglutis nerveusement face à son choix de mots. Une certitude glaciale m’étreignit : Rose aurait besoin de protection. Contre les hommes de Telmoore, autant que contre cette chose qui poussait en elle comme du chiendent.

			— Je me réjouis de rencontrer ce bébé, mentis-je avec entrain. Où est Peter ?

			Elle haussa les épaules.

			— Quelque part dans cette foule, à essayer d’approcher Hervé Cuisine. Il aimerait développer la branche « plats sous vide » de son entreprise.

			— Je suppose qu’il va être très occupé, ces prochains jours. Et toi ?

			— Je me suis remise à la randonnée en raquettes. C’est fabuleux. Comme Peter n’aime pas ça, j’irai pendant qu’il assistera à ses conférences. Tu pourrais te joindre à moi. À moins que tu ne préfères écouter des types tristes à périr évoquer « La santé en entreprise » ou dresser des « Portraits d’entrepreneurs made in Switzerland qui brillent à l’international » ?

			Je grimaçai.

			— Je crois que les raquettes me tentent davantage. Donne-moi ton numéro de portable, que nous puissions rester en contact, cette fois.

			Pendant que je l’introduisais dans mon appareil, elle observa Damon, non loin de nous.

			— C’est curieux, il me rappelle quelqu’un, marmonna-t-elle.

			Je relevai la tête.

			— Qui donc ?

			— Ce Damon Chance.

			Je fis semblant de réfléchir, puis claquai des doigts.

			— Tu as raison : il a un petit air de Chris Hemsworth. Il lui manque juste dix bons centimètres.

			Je coulai un regard transi à Gareth.

			— J’ai un faible pour les hommes grands et bien bâtis.

			Rose manqua de s’étouffer. Elle devait comparer le géant musculeux qui dominait l’assemblée à Richard, ses cheveux blancs et sa bedaine.

			Je jetai un regard à ma montre couverte de diamants.

			— Il faut que je file, j’ai rendez-vous avec l’esthéticienne au spa.

			— Vous êtes dans quel hôtel ?

			— Le Kulm. Et vous ?

			— Le Badrutt’s Palace, répondit-elle, ainsi que je m’y attendais.

			— Quelle chance ! Il n’y avait plus de suite disponible quand j’ai voulu réserver.

			Ou plutôt, nous avions fait en sorte de ne pas fréquenter le même établissement, afin que nos allées et venues n’attirent pas trop son attention.

			Nous nous séparâmes après avoir échangé quelques platitudes sur les cinq-étoiles de Saint-Moritz.

			Sur le chemin de la sortie, ma croix s’échauffa à mon cou, et un tiraillement en lisière de mon esprit m’avertit d’une présence. Je crispai les doigts sur le bras de Gareth pour l’avertir. La sensation m’attirait à l’arrière du bâtiment, sans doute dans le parc privé. J’avais étudié les plans en profondeur. Les toilettes se trouvaient dans la même direction, de même que d’autres salles de réception, inutilisées aujourd’hui. Elles étaient dotées de portes-fenêtres qui donnaient sur l’extérieur.

			— Je passe au petit coin avant de partir, murmurai-je. Côté jardin. Tu m’attends ?

			D’un signe de tête, il m’indiqua qu’il avait compris. Je comptais sur ses sens surdéveloppés pour me rejoindre en cas de besoin, même si j’ignorais s’il serait capable de lutter contre une entité immatérielle.

			Le tiraillement s’intensifia. Je filai en direction des W.-C. pour femmes, passai devant sans m’arrêter et remontai le couloir jusqu’à une double porte. Derrière se cachait un salon de réception capable d’accueillir une trentaine de convives. J’actionnai la poignée. Fermée à clé. Je m’assurai que j’étais seule avant de sortir mes outils de crochetage de ma pochette. En moins de dix secondes, la serrure capitula.

			Je me glissai dans la salle vide et silencieuse. La pénombre régnait, le soleil avait disparu derrière les montagnes. Comme prévu, les portes-fenêtres communiquaient avec le jardin couvert d’un épais linceul blanc. À une quinzaine de mètres se trouvait un étang gelé. Aucune trace de pas sur la mince couche fraîche qui recouvrait les allées déblayées. Personne ne s’était promené ici depuis la dernière chute de neige. Mes doigts picotèrent, mon pendentif s’échauffa. Je devais sortir. Vêtue d’un chemisier fin comme du papier à cigarettes, avec mes derbies rose fuchsia. Ô joie !

			Dès que je fus dehors, la chaleur à mon cou s’intensifia, comme pour contrer le froid mordant. J’ouvris mon esprit en grand. L’étang m’appelait.

			Après avoir tiré mon minuscule couteau suisse de ma pochette et déplié sa lame, je m’engageai dans l’allée à bonne allure. Aux abords du plan d’eau, je compris que je devais avancer plus loin, sur la glace. Maudissant mes chaussures, je progressai à pas prudents. À peine me fus-je éloignée du bord qu’une force terrible jaillit sous mes semelles et s’enroula autour de moi. Un cri étranglé m’échappa. Je me sentais prisonnière des anneaux d’un monstrueux serpent. Le pouvoir de ma lignée s’éveilla, ma croix et mon bracelet s’enflammèrent en réponse. Une vague d’énergie brûlante rayonna de moi.

			Avec un chuintement de douleur, la force relâcha sa pression. Mes réflexes entrèrent en action. D’un geste vif, je m’entaillai le pouce et traçai des traits de sang parallèles en travers de mes joues. Avant que je puisse ouvrir la bouche, mon invisible ennemi revint à la charge. Son étau se resserra, mes côtes grincèrent. Je chancelai, prisonnière. Impossible de bouger mes membres. Mon couteau tomba de mes doigts engourdis.

			J’étendis mes sens pour comprendre ce qu’était cette chose. Son aura ne ressemblait à rien de connu. Il s’agissait bien d’un revenant, mais il n’avait jamais été humain. Il n’avait pas besoin de l’être pour que je m’en débarrasse : j’avais presque détruit Faith. Mais ce jour-là, je n’étais pas en train d’être broyée. Les anneaux se contractèrent davantage et un gémissement m’échappa. J’arrivais à peine à respirer. Chasser la douleur. Me concentrer.
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